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Préface de Michel Jazy




Un père… et un chef commando !


L’image la plus forte qui me restera toujours d’Alain Mimoun, celle qui m’a tellement marqué au début de ma jeune carrière d’athlète et pour la vie, c’est forcément l’arrivée d’Alain pour son dernier tour après 42,195 kilomètres de souffrance sous le soleil brûlant et la chaleur écrasante à Melbourne, en 1956. À l’époque, il n’y avait pas d’écrans géants et lumineux dans le stade olympique. Les informations s’affichaient sur un tableau et étaient diffusées par haut-parleurs. Comme les 110 000 spectateurs au Cricket Ground, j’attendais très excité, mais aussi un peu angoissé, l’arrivée d’Alain toujours en tête. Allait-il défaillir dans les derniers kilomètres ? Tiendrait-il jusqu’au bout ? Et ce fut soudain comme une apparition miraculeuse. Il a franchi le tunnel. Il était serein. Sa foulée dynamique. Il fonçait résolument vers la ligne et la médaille d’or. Une clameur gigantesque a déferlé vers lui. Un Français allait être champion olympique. C’était pour moi quelque chose d’autant plus fabuleux que j’avais partagé pendant six semaines son intimité. Mon corps soudain a été parcouru d’immenses frissons. C’était irréel…

Pendant notre séjour australien, Alain m’avait tout raconté, car nous partagions la même chambre. J’avais à peine 20 ans. Un simple espoir qui venait aux JO pour « apprendre » et préparer son avenir. Je l’ai suivi aveuglément et sans rechigner. Il se comportait comme un chef commando, quelque chose qu’il avait gardé sûrement en lui depuis ses campagnes militaires pendant la guerre…

On a cru qu’il s’était décidé au dernier moment pour le marathon, après le 10 000 mètres. Non. C’était top secret ! Mais il m’avait tout confié sur son plan de bataille en me montrant ses huit à dix paires de chaussures en vue de l’épreuve, ses socquettes… Son équipement tenait compte des différentes conditions atmosphériques possibles. Il avait même prévu de mettre du sparadrap sur la pointe des seins pour éviter les frottements, les irritations. Il lavait lui-même son linge ! Je n’avais jamais vu un athlète aussi organisé, méticuleux, rigoureux. Tout était programmé, ordonné à la minute près. Pour sa veillée d’armes, il ne voulait plus voir personne, sauf moi. Il était devenu irritable. Mais il n’a jamais cessé de me parler et de me faire des confidences. C’était intense et émouvant. J’avais bien compris que le grand rendez-vous de sa vie allait se jouer le lendemain dans le marathon.

Six semaines auparavant, lors du rassemblement de l’équipe de France, à la gare des Invalides, avant le départ pour l’aéroport, ma mère qui m’avait accompagné et mon entraîneur René Frassinelli m’avaient dit : « Tu le suis et tu l’écoutes comme s’il était ton père. » Il est devenu effectivement à partir de là un vrai père spirituel pour moi. Il voyait aussi peut-être en moi un « héritier naturel », celui qui, j’ose à peine le dire, pourrait reprendre le flambeau. Ce qui s’est produit après les JO de Rome. Je volais alors de mes propres ailes. J’avais réorienté ma manière de m’entraîner. Marcel Hansenne et Gaston Meyer m’avaient incité à mieux me prendre en charge après un échec aux championnats d’Europe à Stockholm en 1958. Et tout a basculé après ma médaille d’argent au 1 500 mètres olympique des JO de Rome, en 1960.

Avec Alain Mimoun, on se retrouvait en équipe de France avec toujours la même complicité et on blaguait. Il restait à mes yeux un athlète exceptionnel. J’ai commencé à battre mes premiers records du monde en 1962. J’ai senti qu’il m’enviait un peu, car cette vague de popularité, ces records battus en direct à la télé, c’était un peu de sa gloire aussi qui lui échappait. En même temps, l’athlétisme français devenait un sport qui allait atteindre son zénith, car nous pouvions briller au plan masculin dans toutes les disciplines avec en demi-fond Michel Bernard, Robert Bogey, Jean Wadoux avec moi, de grands sprinteurs comme Delecour, Piquemal, Bambuck, Nallet, mais aussi des lanceurs comme Husson et Macquet… En matchs internationaux, et sous la baguette de Robert Bobin, nous avons enchaîné les victoires de prestige sur les Allemands, les Britanniques, les pays nordiques et même fait jeu égal avec la Russie, le tout devant les caméras de l’ORTF sans oublier les gros titres de L’Équipe et l’engouement de toute la presse nationale et régionale. Dans un sens, c’est bien Alain Mimoun qui avait tracé cette voie radieuse pour nous et les générations à venir, comme celles de Colette Besson, Nicole Duclos, Guy Drut, Stéphane Diagana, Marie-Jo Pérec, Jean Galfione… jusqu’à celle aujourd’hui de Renaud Lavillenie.

Michel Jazy






Introduction de Bernard Amsalem




Une passion amoureuse


Alain Mimoun. Son nom, celui d’un géant. De multiples images. Celles de sa vie au cœur de la famille de l’athlétisme français et de la famille olympique. Celles du personnage public qui a su conquérir le cœur des Françaises et des Français tout au long de sa vie.

Alain Mimoun. Conquérant de l’impossible et non de l’inutile, ardent et patriote les armes à la main, inépuisable et exemplaire dans les derniers kilomètres d’un marathon olympique. Recordman. Celui du nombre de sélections en équipe nationale. Digne toujours. Conteur hors pair de sa vie, mais surtout de celle des autres, de celles et ceux qui l’ont soutenu. De celles et ceux qui l’ont accompagné tout au long d’un parcours qui force l’admiration, et dont il était fier, car c’était un bonheur légitime avec, en plus, sa joie de courir.

Alain Mimoun. Son nom m’évoque une enfance partagée. Des senteurs, des couleurs. À quelques kilomètres. Deux vies qui se rejoignent trente ans plus tard. La plaine du Telagh, en Algérie1. Lui et moi, à quelques mètres peut-être, ramassant les asperges sauvages. Cette prise de conscience un jour, à la mi-temps des années 2000, dans un aéroport sans âme. Un partage, à trois décennies de distance. Une même histoire, des souvenirs identiques qui allaient créer entre nous un lien indéfectible jusqu’à sa disparition.

Alain Mimoun. Son nom résonne aujourd’hui comme un modèle d’intégration. L’amour, je dirais la passion amoureuse pour le maillot de l’équipe de France. Sa fierté patriotique, mais jamais nationaliste. L’étendard de ses valeurs, celles de l’humanité et de la fraternité. Il était notre porte-drapeau naturel, celui qui fait flotter au vent nos convictions profondes, notre croyance toujours vivace que le sport rapproche les peuples bien avant de les diviser. Que le sport doit être placé au sommet des priorités sociales. Qu’il touche à des questions culturelles et profondes. Alain Mimoun représentait aussi tout cela. Consciemment, viscéralement. Il a parfaitement incarné à l’origine cette forme d’exemplarité républicaine, de valeurs humanistes partagées que nous avons aussi entretenues dans une belle diversité avec l’équipe de France d’aujourd’hui.

Ce livre, hommage du grand journaliste Alain Billouin, retrace avec talent et respect ce champion aux mille facettes. Il saura transporter le lecteur dans la foulée magnifique d’un homme d’exception. Un ami. Un frère humain.

Bernard Amsalem,
président de la Fédération
française d’athlétisme






1. Bernard Amsalem est né à Saïda, dans l’Oranais, à quelques kilomètres seulement du village natal d’Alain Mimoun.
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Comme une prophétie





À l’époque, Alain Mimoun – mais de son vrai prénom d’origine O’Kacha – est encore « tout petit » comme il aura souvent coutume de le dire en évoquant sa jeunesse. Mais il a 12 ans quand même. Un âge où l’on commence à laisser voguer gentiment son imagination. Un âge où l’on cherche déjà instinctivement et avidement les premiers signes tangibles du destin.

Alain est alors un petit garçon au regard ardent. Il est vif, courageux, obéissant, un brin insouciant, assez timide. La vie au Telagh, en Algérie, n’est pas toujours drôle, mais il ne s’en rend pas vraiment compte. C’est ainsi : il grandit au sein d’une modeste famille paysanne démunie où l’on ne mange pas tous les jours à sa faim. Il faut composer avec cette réalité et se serrer les coudes. Accepter sans trop subir cette vie dure avec les restrictions…

Le Telagh est un village typique de l’Algérie du début du XXe siècle, au cœur de l’Oranais, au sud de Tlemcen et Sidi-bel-Abbès, non loin de la frontière marocaine et à près de 1 000 mètres d’altitude. C’est un point de passage stratégique sur une route empruntée autrefois par les caravanes de nomades, mais aussi les Touaregs qui descendaient lentement avec leurs chameaux vers Tamanrasset. Le village de Bossuet (aujourd’hui appelé Dhaya) est tout proche. Il accueille sur ses hauteurs (1 450 mètres) une garnison militaire où passent aussi spahis et Légion étrangère. C’était autrefois un point de surveillance stratégique, en cas d’attaques de tribus rebelles. À Bossuet habite la grand-mère d’Alain et toute la famille vient souvent lui rendre visite. Alain y vient aussi passer régulièrement ses vacances l’été et y retrouve un grand-oncle, chasseur émérite et merveilleux conteur d’histoires qui l’enchantent.

Mohammed, le père d’Alain, est un brave et vigoureux travailleur saisonnier. Il assure l’entretien des routes de terre comme cantonnier « et casse les cailloux », précisera son fils. Il multiplie aussi les tâches agricoles : la taille, l’entretien des vignes, les vendanges, le pilotage d’une moissonneuse-batteuse, l’aide générale à la récolte et au stockage des céréales, des légumes, des fruits. Il lui arrive aussi de vendre lui-même la pastèque et le melon « du jardin » sur le marché traditionnel du Telagh avec ses tentes.

Alimia1, la maman, s’occupe du « domestique ». Elle tisse parfois des couvertures en laine. C’est elle qui est chargée de ramasser en forêt le bois pour le chauffage ou pour cuisiner. Un long chemin parcouru sur « une bourrique » accompagnée parfois d’Alain qui court à leurs côtés. Elle suit surtout très scrupuleusement l’éducation de sept enfants, dont trois hélas disparaîtront en bas âge…

Nous sommes au début des années 1930 et Alain Mimoun fréquente, lui, assidûment la communale et obtient de bonnes notes. Il se passionne beaucoup pour l’histoire et la géographie, captivé par son institutrice… qu’il trouve d’ailleurs très belle.

« Elle s’appelait Mademoiselle Bernabé, elle avait tout juste 22 ans, nous confiera-t-il un jour. Tellement gentille avec moi que je voulais lui faire ses commissions. J’ai appris plus tard qu’elle était devenue religieuse. Cela m’a fait un drôle de choc2. »

Bien que parlant berbère dans le dialecte oranais, Alain s’exprime aussi parfaitement en français grâce à son instruction scolaire. À ce moment de sa jeune existence, il est loin, certes, d’imaginer que son pays d’origine pourrait se séparer un jour de la France (indépendance en 1962). Il en sera bouleversé…

Dans sa vie quotidienne, il a bien mesuré certaines différences, mais il est parfaitement en phase avec cette cohabitation naturelle entre les diverses communautés. Pour le moment, d’ailleurs, il prépare assidûment son certificat d’études en compagnie de ses petits copains autochtones ou fils de colons, cela sans aucune distinction. Il aimerait devenir plus tard instituteur. Ambition logique : il est classé parmi les meilleurs élèves de sa classe « et souvent premier ou deuxième », précise-t-il. Rayon sport, la course à pied semble alors le dernier de ses soucis. Il a certes réalisé qu’il courait vite. Il adore sauter des obstacles. Mais il préfère de loin le football et les parties improvisées au village avec ses petits camarades tout en gagnant à vélo de petites courses cyclistes lors de fêtes de village.

Signe particulier expliquant en partie sa future ligne de vie : Alain est sensible aux croyances, superstitieux, curieux de tout et à la recherche du moindre indice qui pourrait solliciter sa prudence, sa méfiance, justifier ses engagements. Souvent, il s’interroge sur le sens de la vie et s’évade par la pensée. Ainsi, il lui arrive parfois de lever les yeux vers le ciel si limpide de son Algérie natale, pour laisser s’envoler ses rêves aventureux au-delà des crêtes de l’Atlas tellien qui longe le Telagh. Le voici par la pensée au-dessus de la Méditerranée qui étale ses eaux bleues à 150 kilomètres de là. Il brûle d’envie de voir apparaître alors le visage encore un peu flouté d’une déesse invisible, lointaine et mystérieuse dont il connaît parfaitement le nom et pour laquelle il dira plus tard qu’elle va prendre un jour l’apparence « d’une belle femme que l’on désire ardemment et qui se mérite ». Oui, c’est bien de la France qu’il s’agit.

La France, c’est très clair : elle a littéralement envoûté Alain. Il en connaît le pourquoi et le comment. Tout s’est passé instinctivement et naturellement dès lors qu’il a plongé avec délectation dans les récits passionnants de son institutrice, captivé par les hauts faits d’armes relatés dans la « glorieuse Histoire de France ». Ses premiers héros – en attendant le général de Gaulle – sont Vercingétorix, le chevalier Bayard et tant d’autres figures célébrées dans les manuels et reconnues pour leur bravoure ou bien leur génie. Sous l’effet de cette illumination de la « déesse France », le petit garçon ne croit pas à un mirage venu en droite ligne du Sahara tout proche. Il s’agit bien d’une lumière vive, voire éblouissante, qui l’a happé insensiblement. Elle a même envahi son âme d’enfant un peu mystique. Peut-être bien tout son être. C’est pour la vie…

Mais le petit garçon serait-il également promis à un destin « béni des dieux » comme le lui a révélé un jour sa maman Alimia. Elle avait tout juste 16 ans lorsqu’elle s’est mariée. Alain Mimoun a souvent raconté lui-même cette histoire étrange digne de ces « contes et légendes » qui fleurissaient autrefois lors des veillées des chaumières dans le fin fond des campagnes de France.

Sa maman était alors enceinte de six mois et, une nuit, son sommeil fut soudain violemment troublé par un rêve incroyable. Elle marchait seule au milieu de la nuit, un soir de pleine lune, quand soudain, avec effroi, elle vit celle-ci se détacher du ciel et fondre sur elle comme une boule de feu incandescente, aveuglante et destructrice. Grosse frayeur. Réveil brutal.

« Maman était un tout petit bout de femme, fragile, mais d’une force mentale exceptionnelle, racontera Alain Mimoun. Elle était malgré tout facilement impressionnable. Sur le coup, elle a redouté que ce cauchemar ne soit un signe néfaste, celui d’une fausse couche, d’un drame à la naissance… En fait “le mauvais œil”, disait-elle, dont il faut savoir se prémunir. »

Elle voulut en avoir le cœur net et courut au plus vite chez la voyante du village. Quelle ne fut pas sa surprise lorsque celle-ci lui déclara très sérieusement et même sur un ton péremptoire : « Alimia, tu vas avoir un fils, et tu peux me croire, son destin est déjà tout tracé : il sera plus tard un grand homme ! »

Pure fiction ou réalité ? Et si c’était vraiment l’annonce d’une belle histoire, d’une authentique légende populaire… et sportive ?






1. Le prénom officiel de la maman d’Alain Mimoun, confirmé par sa fille Pascale-Olympe, est Alimia et non Halima, comme souvent cité dans les articles de presse anciens ou certains documents.


2. Interview de l’auteur dans L’Équipe du 29 novembre 1976.
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L’autre Terre… promise





Avant de construire sa légende de coureur mythique et olympique, au rythme léger de ses petites foulées têtues et énergiques, Alain Mimoun, l’enfant du Telagh, s’ouvre à la vie avec une curiosité aiguë, sans être encore touché par cette obsession de partir vers la France. La terre de son enfance reste l’Algérie. Cette terre, où règne une lumière magique, est faite de roche, de sable, de pistes, de steppes, de palmiers, de belles étendues forestières sous un soleil ardent. C’est parfois la canicule, l’été, mais aussi beaucoup de froideur et même la neige en hiver.

Le hameau où Alain est né, le 1er janvier 1921, s’appelle Maïder, un douar sur la crête sud-est des montagnes de Beni Mathar. Le Telagh forme un ensemble de plusieurs hameaux – dont Maïder – à côté du mont Dhaya dans une contrée de plaines et de plateaux s’étalant autour des oueds. Autrefois, le Telagh semblait un lieu perdu, voire insalubre, au milieu de nulle part. L’arrivée des militaires installant ici un cantonnement, pour ouvrir la route vers le sud et le Sahara, fut à l’origine d’un environnement rural auquel s’est associée la venue de colons en provenance d’Espagne et des Pyrénées.

Pour Alain, le petit Berbère, la vie s’est mise en mouvement tranquillement au cœur d’une pauvreté familiale qui ne l’empêche pas de porter en lui la volonté extrême de s’en sortir un jour.

« Mon père parfois rentre tard le soir et exténué de fatigue, racontera-t-il, mais il me dit tout le temps que c’est par le travail que l’on peut s’épanouir, à la seule condition d’être respecté, jamais méprisé par son patron. Il assure que l’idéal, c’est de pouvoir être indépendant et surtout fort en soi et dans sa tête. »

Alain a bien compris que c’est à l’école, déjà en priorité, que l’on apprend à lutter contre sa condition modeste. Aussi n’est-il pas peu fier d’avoir réussi brillamment, à 12 ans, son certificat d’études avec mention « bien ». Il sait également que ce n’est plus au Telagh maintenant qu’il pourra poursuivre la voie tracée au fil de sa scolarité. Il veut devenir à son tour instituteur et viser si possible l’École normale. Il lui faut donc décrocher une bourse d’études pour aller plus loin. Ses parents en ont fait la demande auprès du centre académique. Sans trop rêver… Très peu de bourses sont accordées et les délivrances répondent à des critères souvent orientés. La réponse de l’administration publique, hélas, va tomber brutalement. Le refus est trop cruel. Alain, qui est un petit garçon hypersensible, mais ayant le sang chaud, explose de colère. Il pleure même de rage. C’est le premier tournant capital de sa jeune existence : « La priorité a été donnée à des enfants de colons. J’étais scandalisé, expliquera-t-il. J’ai compris que j’étais ramené à ma condition de petit Algérien d’Algérie aux horizons bouchés. C’est ce jour-là que j’ai annoncé devant ma mère, médusée : “La seule chance qu’il me reste, c’est de partir un jour en France, la vraie France. L’Algérie est peut-être un département français, mais ce n’est pas la vraie France, c’est une colonie. Je veux être un Français comme les autres. Un jour je partirai.” »

Sentiment d’injustice. Il estime qu’on lui a volé sa dignité. Il est révolté. Partir devient une idée fixe qui va renforcer en fait cette volonté déjà inscrite en lui de rejoindre un jour cette contrée familière qui le fascine depuis si longtemps. Elle a été parfaitement identifiée sur la mappemonde de l’école, épousant sur la courbure de la Terre la partie au nord de l’Algérie, mais de l’autre côté de la Méditerranée : « Oui, la France, ma mère patrie », confirmera-t-il.

S’il se sent parfaitement capable de braver tous les dangers, Alain, toutefois, n’est pas encore en âge de s’exiler. Il est vite rappelé d’ailleurs par son père à d’autres réalités d’ordre familial : « Il te faut avant tout travailler comme moi et nourrir la famille. »

Alors, Alain va se mettre en mouvement pour répondre à l’attente paternelle. Il va commencer par devenir apprenti maçon. Puis il est accueilli par un quincaillier, brave homme qui se comporte avec lui comme un second père, l’invitant à partager le couvert, prodiguant de multiples conseils et lui racontant plein d’histoires sur la vie en France, sa région natale, les beaux paysages et les châteaux. C’est tout naturellement vers lui qu’Alain se tournera en premier pour dévoiler son plan : s’engager dans l’armée française « pour servir ma mère patrie », comme il le confirmera beaucoup plus tard. Mais la règle est formelle : il faut avoir 18 ans minimum.

Tout petit déjà, Alain aime naturellement les drapeaux, les défilés, les commémorations et toutes les fêtes nationales de l’armistice et du 14 juillet pour lesquelles les écoliers du Telagh sont régulièrement rassemblés. Il est toujours présent également chaque année devant le monument aux morts du Telagh en souvenir de son oncle qui a défendu la France en 14-18 et été gazé malheureusement comme tant d’autres du côté de Verdun. On dénombre au Telagh plus d’une centaine de jeunes gens victimes de la « Grande Guerre ». Aux yeux d’Alain, ce sont « de fiers patriotes qui ont défendu au prix de leur vie, la France ».

Mais Alain aime aussi les uniformes flamboyants de rouge et de bleu que portent les spahis, comme ceux de la Légion étrangère avec les képis blancs. Il entrevoit souvent ces superbes soldats du côté du Telagh, de Bossuet et Sidi-bel-Abbès (où est né le célèbre boxeur Marcel Cerdan). La tentation se fait de plus en plus forte de s’engager un jour dans l’armée.

Une autre influence va guider aussi ses pas de jeune garçon qui bâtit ses idéaux. Au Telagh, comme beaucoup de ses petits camarades, il est souvent en contact avec les Pères blancs qui dans leur tâche d’évangélisation jouent un rôle aussi très actif dans le développement social des régions agricoles en Algérie. Mission : en dehors de la religion, protéger les travailleurs et animer des loisirs pour les jeunes. Ils portent une soutane blanche et une croix autour du cou. Alain aime les relations apaisantes entretenues avec eux « car ils ouvrent les yeux sur le monde », dira-t-il. Il en conservera cette idée forte que « tout homme, toute femme sont d’abord pour chacun de nous un frère et une sœur ». Alain dira aussi plus tard au sujet des religions que « Dieu est le même pour tous » ce qui l’amènera une fois en France à fréquenter les églises. Son côté mystique sera tellement éclatant d’ailleurs, ajouté à son idéal d’humanisme, qu’il signera – hors documents officiels – son nom d’Alain Mimoun en ajoutant au bout « eed » qui signifie : « espère en Dieu ».

Sur le sujet de la religion, le neveu d’Alain Mimoun, Karim Belal, apporte un éclairage primordial : « Le nom de Mimoun est d’origine juive, en fait judéo-berbère, et nous ramène quelques siècles en arrière, précise-t-il de nos jours. Tout remonte à l’invasion des Arabes au VIIe siècle et à l’islamisation de l’Afrique du Nord. Mon oncle Alain a clairement subi, lui, dans sa jeunesse, l’influence des Pères blancs, bien que ses parents soient musulmans. Il s’est totalement tourné vers le catholicisme après son arrivée en France et l’épisode de Lisieux1. »

À l’approche de ses 18 ans, Alain Mimoun va se préparer au grand voyage qui sera d’ailleurs celui, inverse, de Charles de Foucauld, parti vers le fin fond du Sahara et Tamanrasset pour réfléchir fondamentalement sur l’existence de Dieu. Le jeune homme au regard de feu et pétillant qu’il est devenu a passé son brevet sportif et militaire à la Légion étrangère à Sidi-bel-Abbès. C’est là qu’il a découvert dans les épreuves physiques d’étonnantes dispositions pour la course à pied. Il se prépare à signer officiellement le 3 janvier 1939 un engagement de quatre ans à Tlemcen dans l’armée française. Il inscrit en même temps son destin dans une aventure fabuleuse, mais d’abord très périlleuse. La France terre de toutes les promesses… au risque de sa vie. Il ignore dans l’immédiat qu’il va plonger dans le réalisme brutal de la guerre. Le fantôme de la violence nazie se dresse depuis quelque temps déjà de manière terrifiante de l’autre côté de la Méditerranée…






1. Interview de Karim Belal, le 15 juin 2016.
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Une éclaircie avant la tempête





« Écoute, mon petit : prends bien garde à toi. Promets-moi surtout d’être prudent. »

Alimia, la maman d’Alain Mimoun, est en pleurs quand il vient l’étreindre avant de rejoindre son régiment des tirailleurs algériens, en ce début d’année 1939.

« Ne t’inquiète pas, maman, lui a-t-il dit en la réconfortant. À la première occasion, tu sais, je reviens à la maison en permission. »

À ce moment-là, le jeune engagé volontaire de 18 ans, officiellement recruté par la suppléance militaire de Tlemcen, le 4 janvier 1939, n’envisage pas le pire. Il est loin d’imaginer les heures terrifiantes qu’il va vivre bientôt jusqu’à sa libération en août 1945. Presque sept ans sous l’uniforme !

« Je pars franchement la fleur au fusil, et un peu insouciant, affirmera-t-il beaucoup plus tard. Sincèrement, je ne réalise pas encore qu’une tragédie est en train de se produire. Je veux avant tout servir la France, partir en France. Oui, c’est ma fierté, mon destin. »

Déjà, les événements se sont précipités pourtant. L’Allemagne nazie a commencé par annexer l’Autriche (Anschluss) le 12 mars 1938. Au moment même où Alain Mimoun est incorporé, en janvier 1939, semonce d’Hitler à la Pologne : il réclame le couloir de Dantzig avant de signer l’été venu le pacte germano-soviétique avec la Russie. Le processus de la Seconde Guerre mondiale s’est enclenché et, en septembre 1939, agression allemande sur la Pologne. Déclaration de guerre immédiate, le 3 septembre, de la France et de la Grande-Bretagne.

Auparavant, Alain Mimoun a fait ses trois mois de classes puis été affecté et formé comme sapeur télégraphiste et comme sapeur démineur à la caserne Lemercier à Hussein-Dey, juste à côté d’Alger. Il appartient au 19e régiment du génie d’Afrique, une unité d’élite qui s’était déjà illustrée en 1914-1918 à Verdun. Cette unité sert au combat, au déminage et à la pose de mines, aux travaux de protection, à la création de bases d’appui…

Et voici Alain embarqué avec son paquetage, à Oran, le 1er octobre 1939. Direction Marseille où il arrive le lendemain. Forte est son émotion en posant les pieds sur le sol de France. La ville lui apparaît somptueuse avec son port baigné de lumière dorée. Il est littéralement ébloui… mais il ne va pas profiter longtemps du charme ambiant de la cité phocéenne. Son bataillon a été missionné, déjà, pour la surveillance de la frontière belge, où les risques d’une invasion allemande par le Nord suscitent l’inquiétude des états-majors.
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